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1.
Le Dr Chance Freeman tendit l’oreille. Un véhicule approchait ; il reconnut le moteur du camion. Enfin, ses trois nouveaux équipiers arrivaient ! Ils auraient dû être là la veille au soir, mais le mauvais temps les avait retardés. L’ancienne équipe étant partie dans la matinée, il ne restait plus que Michael et lui pour assurer les consultations et ils ne s’en sortaient pas.
   
   
Marco était au volant. Véritable pilier du dispensaire, il cumulait les fonctions de secrétaire, d’interprète et d’intendant général, mais, s’il avait un défaut, c’était la décontraction terrifiante avec laquelle il roulait sur les pistes défoncées du Honduras. Le camion entra à la va-vite dans la clairière où le dispensaire mobile était installé pour la journée et s’arrêta brutalement. Une jeune femme sauta à terre. Chance, les mains toujours posées sur le bébé hondurien qu’il auscultait, eut une grimace amère. Ce T-shirt vert ajusté, ce bandana jaune, ce pantalon de toile élégamment accroché aux hanches…  Les défilés de mode dans la jungle, il avait déjà donné !
À l’époque, Alissa s’habillait à peu près de la même façon. Ils venaient juste de se marier. Leur couple n’avait tenu que quelques mois.
Mais que venait faire une femme avec une allure pareille dans la forêt tropicale ! En dix ans de médecine humanitaire, il avait appris à reconnaître au premier coup d’œil ceux qui tiendraient le coup. Celle-ci ne tiendrait pas. Urbaine, gâtée pourrie… 
Malgré tout, l’intensité de sa réaction le surprit. Ils n’avaient pas encore échangé un mot qu’il la rangeait déjà dans une case ? Ce n’était pas parce qu’elle lui rappelait son ex-femme qu’il ne devait pas lui donner sa chance ! Oui, d’accord, il était injuste, mais il n’avait ni le temps ni l’énergie de dorloter qui que ce fût. Ce n’était pas une colonie de vacances, et il avait un besoin criant d’assistants compétents.
S’abritant les yeux de la main, la nouvelle venue jeta un regard à la ronde. Leurs regards se croisèrent… 
Puis une femme plus âgée s’adressa à elle, et elle se détourna pour lui répondre.
Il parvint à secouer la fascination qui l’avait gagné. Contrarié, il se concentrait de nouveau sur son petit patient quand un brouhaha s’éleva. Cris, exclamations, bruit de course…  Quoi, encore ?
Il eut bientôt la réponse. Deux hommes firent irruption sous la tente des consultations ; ils en portaient un troisième, qui saignait abondamment. Chance remit vivement le bébé à sa mère et balaya d’un geste les objets posés sur la table d’examen.
— Allongez-le ici. Que s’est-il passé ?
Les deux hommes installèrent le blessé en se lançant dans des explications embrouillées. Chance parlait très bien espagnol, mais ses interlocuteurs se coupaient, se contredisaient, parlaient si vite qu’il avait du mal à les suivre. Il finit par saisir que l’homme avait été attaqué par un jaguar en essayant de sauver sa chèvre.
— Dites-moi ce que je peux faire.
Une voix de femme.
Campée au pied de la table, la nouvelle venue attendait les ordres de Chance. Un parfum délicat lui parvint ; instinctivement, il faillit se pencher vers elle. C’était si féminin, si différent des odeurs de sueur qui l’entouraient ! Dommage, ici le parfum attirait les insectes, il faudrait le lui dire.
Il bascula dans un regard bleu, aussi limpide que le plan d’eau au pied de sa cascade préférée. Elle avait retiré son chapeau, une longue tresse blonde lui tombait sur l’épaule. Sa peau très claire ne tarderait pas à brûler, dans ce climat.
— Commencez par découper ses vêtements, fit-il.
La protection en papier de la table était déjà imprégnée de sang. Avec des lacérations aussi profondes, l’homme serait défiguré à vie. Chance vit blêmir la nouvelle et lui lança entre ses dents serrées :
— Par pitié, ne vous évanouissez pas. Michael, viens là. Vous, passez à côté.
D’un signe de tête, il la renvoya à l’autre table d’examen. Elle alla aussitôt prendre la place de Michael et se pencha sur son patient. Pourquoi une médecin aurait-elle été incapable d’affronter une blessure ? Chance n’eut pas le loisir de s’interroger, il avait plus urgent à faire. C’était la première fois qu’il allait devoir poser autant de points de suture sur un seul patient. Le pauvre homme se préparait une sacrée convalescence !
— Un coup de main ! lança Michael à la cantonade un instant plus tard.
Délaissant son patient dont le cas n’avait rien d’urgent, la nouvelle les rejoignit aussitôt.
— Je croyais vous avoir dit… , maugréa Chance.
Cette fois, il se heurta à un regard déterminé.
— J’en suis capable. Que dois-je faire ?
— Un pansement au fur et à mesure que je suture, répondit Michael.
À gestes calmes et sûrs, elle prit la solution saline, des carrés de gaze, et entreprit de nettoyer la zone indiquée. Médusé, Chance découvrit ses ongles vernis rose vif et se retint de lever les yeux au ciel. Une manucure, ici ! Il secoua sèchement la tête et s’attaqua à une autre lacération.
Attirer de bons médecins au fin fond du Honduras n’était pas facile. Ceux qui proposaient leurs services étaient souvent pleins de bonnes intentions, des idéalistes qui voulaient sauver le monde, mais qui n’avaient ni les compétences ni le bon sens nécessaire pour travailler dans des conditions aussi rudimentaires. Le dispensaire mobile faisait le tour des petits villages autour de La Ceiba. Dans ce pays, l’accès aux soins était malaisé, la violence, endémique ; la population hésitait souvent à faire appel aux équipes médicales. Une attaque de jaguar, ce n’était pas courant, mais ils voyaient régulièrement des blessures. Le dispensaire avait besoin de collaborateurs capables de faire face à l’inattendu, au macabre. Quelques années plus tôt, Chance aurait sans doute apprécié la façon dont la nouvelle avait surmonté son premier mouvement de recul, mais il faisait ce travail depuis trop longtemps. Il avait vu passer trop de collègues.
Au fond, il s’en rendait compte tout à coup, sa vie était jalonnée de départs, à commencer par celui de sa mère quand il avait sept ans. Son père, un chirurgien de réputation mondiale, était souvent absent. Dans l’espoir d’attirer son attention, Chance s’était mis à faire des bêtises ; résultat, il avait été expédié en internat. Là, il avait eu la chance de tomber sur un proviseur intelligent, qui s’était intéressé à ce garçon pétri d’angoisses et de colère. À l’inverse de son père, ce vieux monsieur bougon avait pris le temps de l’écouter, il avait cru en lui. Pour lui, Chance avait changé d’attitude. Il s’était concentré sur ses études, avait voué sa vie à aider les autres. En ce qui concernait les rapports humains, en revanche, il n’avait jamais trouvé le mode d’emploi. À force, il avait renoncé.
Pourquoi ces souvenirs remontaient-ils soudain ? Parce que la nouvelle lui rappelait tant son ex-femme ? Alissa était partie, elle aussi, mais il avait depuis longtemps fait son deuil de cette histoire. Son seul souci, désormais, était la survie du dispensaire.
Il s’arrêta un instant pour changer de gants et en profita pour regarder l’inconnue. Apparemment remise de sa première émotion, elle travaillait vite et bien, terminait son deuxième pansement, s’attaquait au troisième. Marco entra, assez affolé, sous la tente et poussa un gros soupir de soulagement.
— Je ne savais pas où vous aller, dit-il à la femme. S’il vous plaît, ne plus partir sans dire. Danger, ici !
Elle leva un instant les yeux et se concentra de nouveau sur son pansement en répondant :
— Désolée. Il y avait urgence.
— Tout va bien, Marco, dit Chance. Tu t’occupes des deux autres ?
— Si, Docteur Chance.
L’air toujours soucieux, il ressortit rapidement. Chance se retourna vers la nouvelle.
— Ne repartez pas sans que nous nous soyons parlé.
— D’accord. Au fait, fit-elle avec un sourire cordial, je m’appelle Cox. Dr Ellen Cox. Comme « Bond, James Bond ».
Elle plaisantait ? Il n’était pas sûr d’apprécier. Il acheva de soigner le blessé et l’envoya en camion à l’hôpital de La Ceiba, il irait le voir à son prochain passage en ville. Il changea de nouveau de gants et passa à la patiente suivante, une femme âgée avec une piqûre d’insecte infectée. Un abcès s’était formé, il fallait drainer la poche. Avant d’entamer la procédure, il se tourna vers la table voisine. Michael s’était absenté ; assise sur la table, une petite de cinq ans environ, manifestement inquiète, attendait son retour. Il plongea la main dans sa poche, en sortit un bonbon, qu’elle prit avec un beau sourire. Il réprima un soupir. Ce petit bonheur ne pesait pas lourd au regard de la détresse de la population !
Il se retournait vers sa vieille dame quand Ellen Cox le rejoignit. Très bien ! Puisqu’elle tenait à travailler dans la jungle, il la mettrait à l’épreuve.
— Nous allons avoir besoin de points de suture, de gaze et de pansements, dit-il. Dans la camionnette.
Il désigna le vieux véhicule, garé en partie sous la tente pour le protéger de la pluie quotidienne, et dans lequel ils transportaient leur matériel. Ellen Cox revint très vite avec les fournitures demandées.
— Je rapporte un bassin, dit-elle dans un murmure en repartant.
En attendant, il s’employa à rassurer sa patiente. Quand Ellen Cox revint, il aida la vieille dame à s’allonger. Avec un sourire amical, Ellen ouvrit le kit de sutures et disposa des papiers bleus stériles sur la jambe infectée, encadrant la zone. Quand Chance lui tendit le scalpel, elle le prit sans hésiter. Au même moment, Michael lança de sa table d’examen :
— Chance ? Tu veux bien jeter un coup d’œil ?
— Allez-y, tout va bien, murmura Ellen.
Il hésita un instant avant de s’éloigner. En règle générale, il supervisait ses nouveaux équipiers les premiers jours, le temps de s’assurer qu’ils comprenaient ce qu’on attendait d’eux, et aussi qu’ils se comportaient correctement avec les gens du cru —  mais cette procédure était très simple. Ellen Cox était médecin, elle devait pouvoir s’en sortir.
La patiente paraissait alarmée qu’il s’éloigne. Il entendit Ellen lui parler dans un drôle de sabir, composé davantage d’anglais que d’espagnol, mais qui sembla apaiser son inquiétude, et même la faire rire. Le temps qu’il revienne, le soin était fait, la vieille dame prête à partir. Il s’occupa du patient suivant, et Ellen l’assista ; ils terminaient quand Marco revint lui présenter les deux autres nouveaux, Pete Ortiz et Karen Johnson, tous deux infirmiers. Comme Pete parlait couramment espagnol, Chance l’envoya gérer la file d’attente et trier les patients par ordre d’urgence. Karen resta près de lui pour l’assister, et Ellen retourna aider Michael.
Depuis huit ans que Chance travaillait régulièrement au Honduras, il n’avait vu aucune amélioration des conditions sanitaires de la population. Plutôt le contraire ! Les premiers temps, il croyait réellement pouvoir changer la donne, mais son dispensaire n’y suffisait pas, ces gens avaient besoin d’un vrai maillage de centres médicaux, des bâtiments en dur avec des équipes permanentes. Lui ne pouvait leur proposer que des médecins de passage qui ne restaient le plus souvent que quelques semaines.
Le lendemain, ils iraient s’installer dans un autre village, la population viendrait faire la queue, certains patients attendraient toute la journée avant d’être soignés. Une journée identique à celle-ci. Il y avait toujours trop à faire.
Il aimait ce pays, ces gens qui n’avaient rien mais dont les sourires avaient touché son cœur dès son premier voyage. En retour, il offrait aux Honduriens ce centre de soins itinérant qui était son idée, son projet ; il se battait pour le faire vivre, mais le financement était un casse-tête perpétuel.
Une ou deux fois dans le courant de l’après-midi, il des rires résonnèrent. Michael et la nouvelle semblaient bien s’entendre. C’était ce qu’il avait pensé quand sa femme avait commencé à assister Jim, son collègue de l’époque. Ils s’étaient si bien entendus qu’ils étaient rentrés ensemble aux États-Unis.
Quand il renvoya le dernier patient, le soleil rasait la cime des arbres. Michael aussi terminait. Il ne leur restait plus qu’à tout démonter, charger les camions et rentrer prendre une bonne douche. Appuyé sur sa table d’examen, il griffonnait une dernière note dans le dossier du patient. Derrière lui, quelqu’un toussota.
— Docteur, pardon, je voudrais plier la table.
Surpris, il se retourna. Ellen Cox le toisait en rejetant sa tresse en arrière d’un air impatient. Médecin qualifiée, elle devait avoir au moins 28 ans, mais, vu du haut de ses propres 41 ans, elle ressemblait à une adolescente. Une adolescente qui faisait du zèle !
— Marco et son équipe s’en occupent, fit-il.
— Si je peux aider… 
Il baissa la voix et articula sèchement :
— Bien sûr que vous pouvez, mais ils prennent leur travail et leur rôle au sérieux. Vous les insulteriez.
Elle eut l’air si horrifiée qu’il faillit éclater de rire.
— Oh ! Je n’y avais pas pensé.
— Maintenant, vous savez. Il va falloir faire attention, docteur Cox. Informez-vous sur les habitudes, la culture et la sécurité avant de partir au quart de tour. Prenez garde à vous. Je ne sais pas d’où vous venez, mais nous ne sommes ni à Los Angeles, ni à New York.
Un éclair jaillit dans son regard bleu, et s’éteignit si vite qu’il n’eut pas le temps de l’identifier.
— New York, dit-elle.
Il la contempla un instant et soupira, radouci :
— Il y a des fauves de la jungle, comme vous avez pu le constater. Il y a aussi des cartels de drogue. Ni les uns ni les autres ne plaisantent, et ils ne laissent pas de seconde chance. Ne vous éloignez jamais seule, même dans les villages, même dans le périmètre du dispensaire.
— Vous essayez de me faire peur ?
Stupéfait, il haussa les sourcils. Elle se croyait au Club Med ? Il ravala une réponse trop vive.
— Non. Je veux assurer votre sécurité. Ici, si vous ne suivez pas les règles, vous ne restez pas longtemps.
Elle serra les lèvres avec un regard vers le groupe d’hommes qui démontait la tente du dispensaire.
— Je suis désolée d’avoir contrarié Marco en arrivant. J’ai vu la file d’attente et j’ai voulu me mettre au travail.
— Vous ne les aiderez pas si vous vous mettez en danger.
— Compris.
— Chance ? demanda Michael de la camionnette.
— J’arrive ! N’oubliez pas, fit-il en s’éloignant.
Une demi-heure plus tard, le dispensaire était démonté, le matériel rangé dans les véhicules, et le convoi s’engageait en brinquebalant sur la route de terre qui menait à la côte. Chance était à sa place habituelle, à l’avant de la camionnette de matériel conduite par une de leurs recrues locales, Michael dans la cabine du camion, et les nouveaux à l’arrière, assis sur le plateau avec les hommes de Marco. En un sens, le trajet d’une heure jusqu’au centre de vacances où ils logeaient était le moment le plus rude de la journée. À vol d’oiseau, ce n’était pas très loin, mais, vu l’état des routes, le retour semblait interminable. Le plus souvent, Chance s’efforçait de dormir.
Aujourd’hui, bizarrement, ses pensées se tournèrent vers la nouvelle. Elle avait travaillé dur. Elle ne pourrait sûrement pas dormir à l’arrière du camion, mais, si elle se plaignait, il ne pourrait que lui dire que c’étaient les conditions de leur travail. Pour aider, il fallait accepter l’inconfort.
   
   
La tête d’Ellen heurta un des montants qui ceinturaient le plateau du camion. Impossible de se reposer ; elle sortit une veste de son sac de voyage, et la cala en guise d’oreiller contre le montant métallique.
Un fabuleux paysage défilait sous ses yeux. Une végétation incroyablement luxuriante. Était-il seulement possible d’avancer dans ce fouillis de verdure ? Ces fleurs, ces couleurs, elle n’avait jamais rien vu de pareil. Là, un hibiscus ! Un hibiscus rose en pleine nature !
Dans la matinée, au moment de l’atterrissage, elle avait été éblouie par la beauté de la côte, le sable blanc, l’eau bleu-vert. New York, ses gratte-ciel, le centre médical des quartiers difficiles où elle avait un poste auraient aussi bien pu se trouver sur une autre planète. Là-bas, elle soignait surtout des adolescentes enceintes et des bébés enrhumés. Les pathologies qu’elle avait rencontrées pendant cette première journée étaient passionnantes, la sensation d’aider une population déshéritée exaltante…  Ne l’avait perturbée que le moment où elle avait vu, dans le blessé attaqué par le jaguar, le visage de sa mère mourante piégée dans la voiture défoncée.
Elle écarta résolument cette pensée. Ici, elle se rendrait utile. C’était pour cela qu’elle était devenue médecin. Après l’accident, pendant ses longues semaines d’hospitalisation, elle avait découvert l’importance de la qualité des soins, de leur humanité. Le personnel s’était mis en quatre pour réconforter la petite fille qui avait tant perdu et elle, elle avait décidé que, plus tard, elle ferait ce métier. Plus tard, elle offrirait à d’autres ce qu’elle avait reçu.
Son père n’avait pas du tout le même point de vue sur la question ! Il lui avait d’abord déconseillé de faire médecine. Mis devant le fait accompli, il s’était consolé en l’imaginant à la tête d’un service prestigieux, dans une structure reconnue —  d’où sa panique en apprenant qu’elle acceptait un poste dans un centre de soins des bas-fonds de la ville. Ellen, inquiétée par un individu assez louche qui rôdait autour de chez elle, avait finalement compris qu’il s’agissait d’un garde du corps envoyé par son père pour veiller sur elle. Puis un soir, lors d’une conférence de collecte de fonds, elle avait entendu le Dr Freeman parler de son travail au Honduras. Le lendemain, elle postulait pour rejoindre son équipe.
Cette fois encore, son père l’avait accusée de foncer sans réfléchir. Elle avait mis six mois à décrocher une mission, mais elle y était parvenue. Sa tête heurta de nouveau le montant. Elle revit le visage fermé, hostile, du Dr Freeman à son arrivée et réprima un petit sourire ; en fin de journée, c’était du respect qu’elle avait lu dans son regard.
Le camion s’arrêta dans un crissement de pneus. Ces parterres, cette pelouse parfaitement soignée…  Mais où étaient-ils ? Les autres descendaient. Elle sauta à son tour à terre et regarda autour d’elle. On se serait cru dans un hôtel de luxe. Deux des Honduriens de l’équipe déchargeaient ses bagages ainsi que ceux de Pete et de Karen, ses nouveaux collègues rencontrés dans l’avion ; Pete était un homme charmant désireux de tourner la page après un divorce difficile, Karen, une femme d’une cinquantaine d’années qui voyageait de mission humanitaire en mission humanitaire. Ils lui avaient tout de suite plu.
Les deux médecins permanents vinrent rejoindre leur groupe. Si elle trouvait Michael Lange charmant, avec son humour décontracté, elle ne pouvait pas en dire autant du Dr Freeman ! À la Fondation qui portait le projet du dispensaire, on ne tarissait pas d’éloges sur son dévouement et ses qualités de médecin, mais pour l’amabilité il pouvait repasser ! S’il voulait attirer des collaborateurs, il aurait peut-être dû travailler son accueil. Il n’avait même pas pris la peine de se présenter ! Cet homme, d’une chaleur irrésistible lors de sa conférence, se révélait sur le terrain un homme bourru qui semblait avoir vu trop de souffrances et ne pas savoir déposer le fardeau. En même temps, il était vraiment très séduisant avec ses épais cheveux bruns, son corps athlétique, sa présence imposante…  Il dégageait un tel magnétisme que, tout au long de l’après-midi, elle avait su, même sans se retourner, exactement où il se trouvait. Une réaction surprenante : habituellement, les hommes ne lui faisaient pas cet effet.
— Je montre son logement à Ellen, dit Michael.
— Mais non, elle est juste à côté de moi, fit Freeman. Occupe-toi de Pete et… 
Haussant les sourcils, il se tourna vers l’infirmière.
— Karen, c’est cela ?
— C’est cela, répondit celle-ci en soulevant son sac.
— Parfait. Nous nous retrouvons à 19 heures pour le dîner, dans la salle à manger privée derrière le restaurant. Vous venez, docteur Cox ? J’ai un coup de fil à passer aux états-Unis… 
Il se dirigeait déjà vers un petit sentier qui s’ouvrait entre deux palmiers. À l’entrée, un poteau de bois hérissé de flèches indiquait les différentes installations du centre de vacances. Le grand Dr Freeman était-il un peu goujat ? Il n’avait pas proposé à Ellen de porter ses bagages. Pas de problème, elle se débrouillerait sans lui ! Elle passa la lanière de son sac de marin à son épaule et trotta pour le rattraper.
Des aras bleus et jaunes jacassaient dans les arbres, le sentier serpentait à travers une végétation sage, très différente de la jungle qu’ils venaient de traverser. Le côté luxuriant sans la démesure ! C’était si beau qu’elle ralentit sans s’en apercevoir. Époustouflant ! Elle n’avait jamais rien vu de semblable.
— Docteur Cox… 
Freeman parlait avec une patience exagérée, comme un père obligé de gronder une enfant étourdie.
— Ellen, répondit-elle, agacée.
— Venez, Ellen. J’ai encore beaucoup de travail.
Il lui tourna le dos et repartit à grands pas. Perplexe, elle trottina dans son sillage. Il avait déjà une grosse journée de travail derrière lui, que voulait-il faire de plus ?
— J’arrive, chef ! fit-elle.
Il s’arrêta de nouveau pour la toiser de tout son haut.
— Le chef n’est franchement pas nécessaire.
— Vous vous comportez comme un adjudant, lança-t-elle innocemment, je réponds sur le même registre.
— Je ne suis pas connu pour mon sens de l’humour, vous allez vous en rendre compte.
Et il reprit son chemin comme s’il se fichait qu’elle le suive ou pas.
— Je m’en serais doutée, fit-elle pour elle-même.
Elle pressa de nouveau le pas et remonta la lanière de son sac sur son épaule ; quelques instants plus tard, ils débouchèrent dans une petite clairière. Un paradis ! La pelouse, épaisse, formait un écrin vert vif autour des deux cabanes qui se dressaient de part et d’autre d’un immense figuier banian. Des cabanes au toit de chaume, avec des vérandas de bois sombre équipées de fauteuils aux coussins fleuris. Un endroit de rêve pour des vacances en amoureux !
— C’est stupéfiant, dit-elle. Je m’attendais à coucher sous la tente et à utiliser des douches communes.
— Nous travaillons dur, le conseil d’administration estime que nous serons plus productifs si nous sommes bien logés. Le centre de vacances nous fait un prix.
Il tendit la main vers la cabane de gauche.
— Vous êtes ici. Suivez les panneaux en sens inverse pour trouver la salle à manger. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, composez le zéro sur le téléphone fixe.
Sur ce, il disparut dans sa propre cabane. Bien ! Elle ne compterait pas sur lui pour jouer les voisins serviables. Lentement, elle grimpa les trois marches qui menaient à la véranda. Le cadre était franchement sublime, un hamac se balançait doucement dans la brise du soir. Un peu intimidée, elle poussa la porte. Quel contraste avec la tente étouffante qui abritait les consultations ! Elle découvrit une grande pièce aérée et confortable, un coin salon d’un côté, un lit de l’autre. Sous les poutres du toit, un ventilateur brassait tranquillement la brise qui entrait par les fenêtres, un tapis vivement coloré égayait le parquet sombre et luisant entre le canapé et les deux fauteuils. Et la chambre, avec son grand lit à baldaquin d’acajou à colonnes torsadées ! Si jamais elle cherchait un endroit fabuleux pour sa lune de miel… 
Enfin, une lune de miel n’était pas d’actualité. Deux fois déjà, elle avait failli se marier ; dès que cela devenait sérieux, son père s’en mêlait et, sans comprendre comment, elle changeait d’avis. C’était une des raisons de sa présence au Honduras. Ici, au moins, elle se libérerait de son influence ; elle prendrait ses décisions par elle-même.
Elle posa son sac et releva la tête, surprise. Mais…  Et la salle de bains ? Elle ne voyait pas de porte, aucun recoin. Elle finit par ressortir et trouva une douche de plein air, protégée par des cloisons de planches. Encore une nouvelle expérience ! Au départ, elle fut assez gênée, mais céda vite au plaisir. Se doucher comme cela, entourée de parfums, de couleurs, de chants d’oiseaux…  C’était un enchantement.
Une demi-heure plus tard, changée, délassée, ses affaires rangées dans son nouveau foyer, elle partit à la recherche de la salle à manger. Les sentiers formaient un vrai dédale, elle se demandait si elle avait pris la bonne direction quand elle déboucha devant une fabuleuse piscine aux bords biscornus cernés de fougères. Étendu sur une chaise longue en T-shirt et bermuda, des tongs de cuir aux pieds, le Dr Freeman parlait au téléphone. Un tableau charmant, mais, à sa voix, sa décontraction n’était qu’apparente. Cet homme ne se détendait donc jamais ?
— Écoutez, il nous faut ce matériel…  Dans ce cas, à vous de lever les fonds nécessaires.
Il se tut un instant et ajouta :
— Je ne peux pas être partout à la fois. Vous allez devoir vous en occuper. Et les équipiers que vous m’envoyez…  J’en ai ma claque du court terme, il me faut des gens qui resteront plus de six semaines. Les Honduriens ont besoin d’un dispensaire permanent et…  Ne quittez pas.
Il la toisait, les sourcils haussés. Assez gênée, elle le salua d’un signe de tête et continua son chemin vers le grand bâtiment au toit de chaume qui se dressait un peu plus loin ; avec un peu de chance, c’était celui qu’elle cherchait.
— Vous écoutez les conversations privées, docteur Cox ?
La voix de Freeman. Elle se retourna à demi.
— Mais non ! répondit-elle avec un soupçon d’impatience. Je cherche la salle à manger, et je vous ai déjà dit que je préférais qu’on m’appelle Ellen. Vos « Dr Cox » sont très condescendants !
— Désolé. Ellen.
Ah ! Elle aurait mieux fait de ne pas insister : sa voix grave au timbre chaud donnait à son prénom une connotation très intime. Elle préféra ne pas analyser sa réaction et déclara tout net :
— J’ai faim.
— La salle à manger est par là, dit-il en lui indiquant le bâtiment.
Il échangea encore quelques mots avec son interlocuteur, puis coupa la communication et se leva. Ensemble, ils entrèrent dans un grand espace lumineux jalonné de piliers massifs ; à l’accueil, un employé Hondurien les salua d’un geste cordial. Au-delà du foyer et de ses fauteuils d’osier s’ouvrait un restaurant très chic, aux nappes blanches et à la lumière tamisée. Freeman traversa la salle et poussa une petite porte.
— Refermez derrière vous.
Elle obéit. Une longue table et un buffet bien garni étaient disposés dans la pièce. Les autres membres de l’équipe, déjà installés, bavardaient gaiement, mais personne ne s’était servi. Freeman fronça les sourcils.
— Je pensais que vous auriez commencé.
— Pas sans toi, patron, répondit Michael en riant.
— Cela ne rime à rien de m’attendre. Bon appétit !
Il prit une assiette sur la pile. Les autres se levèrent et formèrent une sorte de queue ; comme elle ne connaissait ni le protocole ni la place de chacun, Ellen rejoignit le bout de la file. Quelques minutes plus tard, armée d’une assiette de poulet et de fruits tropicaux, elle se retourna vers la table.
— Ici, près de moi, lui dit Michael.
Elle s’approcha en souriant. À sa grande surprise, Freeman, en face d’elle, plissa les yeux d’un air contrarié. Pourquoi ?…  Un instant plus tard, elle avait déjà oublié sa réaction. Elle avait vraiment très faim et Michael faisait tout pour la mettre à l’aise.
— Ta cabane te plaît ? Au fait, tout le monde : nous nous tutoyons ici, d’accord ? Quand on patauge dans le pus et les sanies toute la journée, on ne peut pas vraiment continuer à se donner du « vous ».
Un brouhaha approbateur lui répondit. Satisfait, il se tourna de nouveau vers Ellen.
— Et qu’est-ce qui t’amène dans un trou pareil ?
— Je voulais me rendre vraiment utile, répondit-elle, un peu gênée.
— Parce que tu ne te sentais pas utile à ton dernier poste ? demanda le Dr Freeman.
Prise de court, elle leva les yeux, la fourchette en suspens.
— Si, mais les gens d’ici n’ont vraiment aucun recours. Je suivais des mères adolescentes et leurs bébés. Mon travail était nécessaire, il me plaisait, mais j’avais besoin de faire davantage. D’autres personnes peuvent aider ces jeunes filles, mais ici… 
— Comment as-tu entendu parler de nous ? questionna Michael.
— J’ai assisté à une conférence du Dr Freeman…  Et j’ai su que c’était ici que je voulais être.
— Tu vois, Chance ? Tu auras au moins fait une convertie.
Chance se remit à manger sans répondre. Sans se démonter, Michael demanda :
— Et le bilan de ta première journée ?
— C’était…  différent ! En fait, j’ai adoré.
Presque malgré elle, elle tourna la tête vers Freeman qui lâcha sans la regarder :
— Tu changeras peut-être d’avis après quelques jours de travail non-stop en pleine chaleur.
— Ne l’écoute pas, dit Michael en riant. Le grand Chance Freeman a vu repartir tant d’équipiers qu’il est devenu un peu cynique. C’est vrai : l’engagement minimum est de six semaines, et beaucoup de nouveaux ne restent pas jusqu’au bout. Certains ne tiennent que quelques jours. Il y a de quoi être un peu désabusé.
Freeman eut un rictus.
— Je ne partirai pas de sitôt, docteur Freeman, dit Ellen en le regardant en face.
— « Docteur Freeman » ? répéta Michael, amusé. Les prénoms, Ellen ! Surtout après les heures de travail.
— Tout à fait, dit l’intéressé.
Il y eut un silence, puis Michael se tourna vers Pete et Karen. Ellen se concentra sur son repas, assez soulagée que le Dr Freeman — enfin, Chance —  ne s’occupe plus d’elle. Michael fit rire toute la tablée avec une anecdote, puis Chance fit tinter son verre avec sa fourchette pour demander le silence.
— Bon, parlons de demain. Nous serons du côté de Tooca, près de la rivière. Comme c’est notre première visite, il faudra être au top. Tout le monde aux camions à 4 heures du matin, je vous prie ! Couchez-vous tôt et préparez-vous à une très longue journée.
Le groupe se sépara peu après. Ellen sortit avec Karen, qui était logée dans la même direction qu’elle. Il faisait nuit noire, mais elles s’orientèrent à de faibles lumières cachées dans la végétation. Elles hésitèrent un peu avant de trouver la cabane de Karen ; Ellen la laissa à sa porte et continua seule. En débouchant dans sa clairière, elle remarqua des lampes allumées dans les vérandas des cabanes jumelles. Un employé du centre avait dû passer pendant qu’ils dînaient.
D’un seul coup, elle prit conscience de sa fatigue. Le voyage, les consultations, tant de rencontres et de nouvelles sensations…  Elle venait juste de se glisser dans son lit quand on éclaira à côté, chez Chance, et sa silhouette passa devant la fenêtre. Perplexe, elle repensa à la conférence qui l’avait amenée au Honduras. Le dévouement de cet homme, son engagement total dans l’œuvre qu’il bâtissait ici avaient emporté sa décision. Il avait besoin de médecins et d’infirmières pour l’aider dans sa mission, alors…  Pourquoi cet accueil glacial ? Il semblait tout faire pour la décourager de rester !
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Le Dr Ellen Cox vient de lui voler un baiser alors qu'ils
sont cernés par des narcotrafiquants en plein milieu de
la jungle sud-américaine ! D'abord estomaqué, Chance
est vite conquis par cette fougue nouvelle. Car, depuis
qu'il a rencontré Ellen, celle-ci s’est toujours montrée
si maniérée qu'il avait I'impression d'avoir affaire a une
bimbo égocentrique. Se pourrait-il alors que, sous ses airs
superficiels, Ellen cache une femme bien plus sensible ?
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Le Dr Trace Stevens est de retour a Atlanta... Etil propose
a Chrissie de vivre avec lui une nouvelle nuit de passion !
S'il n'a rien perdu de son charme depuis les instants
inoubliables qu'ils ont partagés quatre ans plus t6t, pour
Chrissie tout a changé. Car quatre ans c'est aussi |'age de
leur fils, Joss, dont Trace ignore I'existence...
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